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LES  SOIXANTE  ARTICLES 

O U 

réflexions  finales 

SUR  LES  DROITS 

DE  L’HOMME , DU  CITOYEN 

ET  DU  MONARQUE. 

/ uns  natur a explicanda  ejl  nabis  t eaque  ab  hominis 
natura  repetenda. 

iPour  éclaircir  le  droit  naturel,  il  faut  remontera 
l’origine  humaine*  Cicéron.  Des  Loix.  Liv.  Ier : 
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AVERTISSEMENT. 


L’Assemblée  nationale , ayant  une  car- 
rière immenfe  à parcourir , dès  les  premiers 
pas  quelle  a faits , eft  tombée  dans  le 
piège  de  la  métaphyfique. 


Elle  a demandé  : faut-il  que  la  Décla- 
ration des  droits  précédé  la  Conftitution 
nouvelle  ? c’eft  comme  fi  elle  avoit  dit  : 
faut-il  enfeigner  le  catéchilme  avant  de 
fonder  une  Religion  ? 


Malgré  la  fupériorité  de  fes  lumières, 
elle  a confondu  le  plan  de  l’édifice  avec  les 
réglés  de  l’architefture.  Il  s’agilfoit  de  bâtir 
en  réglé , & non  de  difputer  fur  les  régies 
de  bâtir.  Que  diroit-on  d’un  Horloger  qui  , 


chargé  de  refaire  une  pendule  détraquée  , 
commenceroit  par  un  traité  fur  l'horloge-; 
rie  ? 
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Chaque  maxime  de  droit  efl:  devenue 
lin  fujet  de  difcuffion  avant  d ette  adop- 
tée ; après  qu’elle  fera  adoptée  , elle  de- 
viendra un  fujet  de  difcorde  \ voici  com- 
ment: il  fera  impoflible  qu’aucun  des  ar- 
ticles de  la  Conilitution  s’accorde  jufte 
avec  chaque  article  de  droit  ; chaque 
maxime  fera  un  texte  donné  pour  chicaner 
îa  loi  la  plus  fage.  On  a fourni  ainfi  des 
armes  pour  combattre  & non  des  inflru— 
mens  pour  travailler. 

Un  Gouvernement  modifie  les  droits 
naturels  ; il  en  étend  quelques-uns  ; il  en 
reftraint  quelqués-autres  $ il  les  combine 
tous  avec  fes  principe^  avec  la  popula- 
tion de  l’Etat , avec  la  fertilité  du  fol , 
avec  le  génie  des  habitans  , il  trouve  une 
Nation  toute  faite  & un  . Empire  tout 
formé  il  leur  donne  les  meilleures  loix 
qui  foient  dans  leur  caraélere  ? & non  les 
meilleures  loix  qui  foient  dans  la  Nature. 
La  planete  de  Saturne  ne  peut  achever 
jfa  révolution  dans  le  même  temps  ni  dans 
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le  même  ordre  que  la  Planete  de  Mars  oit 
celle  de  la  Terre. 

Que  falloir— il  donc  ? Tracer  la  Confti- 
tution  d’après  les  principes  de  , la  Monar- 
chie, en  fui  te  déclarer  les  droits  d’après 
les  principes  de  l'humanité  , ou  fi  l’on 
vouloir  commencer  par  la  Déclaration, 
fe  borner  , ainfi  que  l’Amérique  feptcn- 
trionale  5 à une  page  ou  deux  de  pro- 
portions fimples  & inconteftaMes.  C’étoit 
la  méthode  qui  pouvoir  abréger  ; on  a pré- 
féré celle  qui  allonge* 

Il  falloir  de  plus  que  le  Comité  nommé 
pour  la  Conffitution  fût  feul  chargé  de  la 
Déclaration  qui  dçvoit  lui  fervir  de  pré- 
face. Un  Corps  législatif  j occupé  pendant 
plufièurs  mois  à faire  une  préface  ! Douze 
cent  Métaphyficiens  obligés  d’être  d’ac- 
cord en  difputant  ! L’Académie  Françoife 
a choiti  l’immortalité  pour  fa  devife  ; l’Af- 
femblée  nationale  peut  prendre  pour  la 
fienne  leternité.. 

le  me.  fuis  fait  fan  ahréviateur  ï j’a£ 
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parcouru  les  Déclarations  de  droit  publiées 
par  les  bons  Citoyens. 

Monfieur  de  la  Fayette  a calqué  Ia^ 
fienne  fur  celles  de  î’ Amérique  -9  elle  eft 
jufte  & précife.  G’eft,  pour  ainfi  dire, 
l’étendart  de  la  liberté  quil  a rapporté  du 
nouveau  monde. 

Monfieur  Mounier  en  a préfenté  une 
qui , plus  conforme  à notre  pofition  & 
à notre  caraétere  , offre  plus  d’étendue 
& plus  de  convenance.  Il  a creufé  le 
îerreinjufqu’auxfondemens  de  la  Monarchie 
& non  jufqu’aux  abîmes  de  la  création. 

Monfieur  l’Abbé  Sieyes  en  a compofé 
une  qui  reffemble  à tous  fes  écrits  : elle  eft 
d’une  théorie  fubiime , mais  trop  fébrile 
& trop  inapplicable.  Il  regarde  les  hommes 
du  haut  d’une  roche  inacceffible  , & à 
force  d’élévation  il  perd  de  vue  les  pro- 
portions & les  mefüres.  Tout  lui  paroït 
géant , tout  lui  paroït  pigmée. 

Monfieur  Céruti  a fait  un  ouvrage  en- 


tier  fur  les  droits  de  l’homme  dans  Fordr0 
naturel , focial  & monarchique.  Les  prin- 
cipes y font  approfondis  & liés  , mais 
trop  développés  & trop  étendus  pour  une 
déclaration  préliminaire.  Il  a fait  un  palais 
d’un  veftibule. 

Une  Déclaration  préliminaire  doit  fe 
réduire  à expofer  les  principes  par  leur 
côté  le  plus  frappanti  Ce  font  des  points 
de  vue  où  l’œil  lé  plus  borné  doit  pouvoir 
atteindre. 

J’ai  profité  de  toutes  les  Déclarations  & 
adopté  de  chacune  l’idée  la  plus  fimple 
& la  formule  la  plus  claire.  On  préfente 
la  vérité  , ou  fous  la  forme  d’une  propo- 
fition  que  l’on  développe , c’eft  la  maniéré 
philofophique  ; ou  fous  la  forme  d’un 
problème  que  Ton  réfoud  , c’eft  la  maniéré 
géométrique  ; ou  fous  la  forme  d’un  fen- 
timent  que  l’on  perfuade  ? c’eft  la  maniéré 
oratoire;  ou  enfin  fous  la  forme  d’une 
maxin>e  que  l’on  détache  & que  l’on 
inculque  , c’eft  la  maniéré  légiflative  * 
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convienne  à une  Décla- 
ration de  droit  ; je  J’ai  choifie  , & j’ai 

grave,  en  foutante  raccourcis , toutes  les 

humaine* 
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LES  SOIXANTE  ARTICLES. 


Moi  , le  Repréfentant  de  la  Philofophie  r 
étonné  des  difputes  des  Repréfentans  de 
la  France,  concernant  les  droits  de  l’homme 
& du  Citoyen,  après  avoir  confulté  la 
Nature , la  Raifon  & l’Expérience , j’écris^ 
fous  leur  diftée  , la  déclaration  fuivante. 
Article  Ier. 

L’homme , malgré  fes  imperfections , eft 
encore  l’être  le  mieux  orgamfé  qui  habite 
ce  globe.  Il  eft  le  fouverain  de  tous  les 
autres  animaux  , puifqu’ü  leur  commande; 
le  bienfaiteur  de  la  terre , puifqu’il  la  cul- 
tive ; & le  Miniftre  de  l’Être  fuprême  , 
puifquil  connoît  & accomplit  fes  plans 
éternels. 

I L 

Il  eft  diftingué  par  une  intelligence  qui 
fembîe  une  parcelle  de  la  Divinité,  & 
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qui , développée  par  degrés  , a produit  les 
Langues , les  Arts , les  Sciences , les  Gou- 
vernemens,  les  Mœurs,  inventions  céleftes 
qui  ont  paru  des  infpira  fions,  & prefque 
des  révélations  furnaturelles.  Je  croirois  à 
Mode ,, fi  je  ne  croyois  pas  à Netvton. 

I I I. 

Auffi-  tôt  que  les  hommes  ont  réfléchi 
fur  leur  exiftence  & fur  celle  du  Monde , 
ils  en  ont  recherché  & adoré  l’Auteur.  Ils 
1 ont  adoré  par  admiration , par  terreur, 
par  efiperance.  L ordre  de  l’Univers  a ma- 
niieflé  un  Géomètre  fublime.  Les  phéno- 
mènes de  la  nature  ont  annoncé  une  Pro- 
vidence vengerefîe.  Le  fentiment  du 
bonheur  a deviné  un  avenir  fortuné  & 
immortel. 

I V. 

Tandis  que  notre  intelligence  murifloit , 
nos  pallions  crdifloient  au  milieu  des  be- 
foins  toujours  renaiflans , mais  faciles  à 
fatisfaire  au  berceau  de  la  vie.  Mere  pro- 
tectrice , quelquefois  marâtre  cruelle  , la 
Nature , tantôt  prodigue , tantôt  avare , 
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proportionnent  cependant  les  forces  aux 
fituations  , & les  tempéramens  aux  cli- 
mats. Chaque  Zone  avoir  une  Race  native , 
un  Peuple  indigène,  & l’on  pouvoit  me- 
furer  les  dégrès  de  l’humanité  fur  ceux  de 
la  terre. 

V. 

Les  inégalités  de  la  naiflance,  de  la 
figure  , de  la  fenfibilité  , du  génie  , de  la 
couleur , ne  changent  rien  à la  Nature 
humaine , & tout  homme  en  naiflant  ap- 
porte avec  lui  les  titres  facrés  & invariables 
de  l’humanité  ; ils  font  dépofés  dans  fon 
cœur  avec  le  principe  qui  l’anime.  L’œil 
de  l’anatomie  a découvert , dans  cet  or- 
gane, le  point  faillant  & central  de  la  vie, 
punclum  faliens  : l’œil  de  la  Philofophie  y 
découvre  de  même  le  point  faillant  & cen- 
tral de  la  liberté , punclum  faliens.  Làréfide 
l’infimâ:  humain. 

y i. 
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L’inftinét  humain , femblable  dans  tous 
les  hommes  , impériffable  dans  chacun 
d’eux,  doué  d’une  élafticité  qui  augmente 
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par  les  obftacles  tendant  fans  celle  au  Bien 
etre  & au  niveau  des  individus  , voilà 
légalité  primitive  , légalité  confiante  des 
hommes.  Gônfidéréz  Pïmmenfe'  océan  r 
dans  fon  calme  , dans  fes  tempêtes , dans 
la  fluctuation  incommenfurable  de  fes»  flots  , 
il  eft  compofe  de  globules  pareils  qui  fe 
touchent  , qui  fe  prelFent,  qui  fe  mefurent 
dans  tous  les  points  de  leur  eontaét  , & 
qui,  variant  fans  celle  de  pofition  , ne 
varient  jamais  de  nature.-  Tel  eft  le  genre 
humain* 

V I L 

Lmftirrâ  qui  dirige  chaque  être  fenfibley 
u pour  but  immédiat  la  conservation  de 
foi- même.  Mais  Fhomme,  en  qualité  d’être, 
intelligent,  ajoute  à 1 mftinCt  de  la  confer- 
vation  un  inftinft  de  perfection  qui  le 
caraâérife.  Il  cherche  dans  chaque  poli- 
tion  une  fituation  meilleure  ; il  fe  fert  de 
fon  génie  pour  aggrandir  ou  pour  embellir 
fon  exiftence.  Plus  ou  moins  perfectible  T 
plus  ou  moins  perfectionné  , voilà  Fin  éga- 
lité naturelle  , l’inégalité  progreffiye  des 
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Sommes  & des  Nations.  Orphée  traînoit 
après  lui  les  Sauvages  de  la  Thrace  & les 
monftres  des  bois.  Rome  faifoit  tomber  à 
fes  pieds  les  Peuples  du  Midi  & fuir  aux 
barrières  du  Monde  les  Peuples  du  Nord. 

VIII.  t 

Tout  être  fenfible  s’attache  par  l’habi- 
tude qui  eft  une  préférence  machinale  ; 
tout  être  intelligent  s’attache  par  la  ré- 
flexion qui  forme  une  préférence  motivée. 
Cette  double  préférence  confiante  les  atta-r 
chemens  humains  & leur  imprime  une 
énergie , une  étendue  , une  dignité  morale 
qui  manque  aux  Amples  attachemens  phy- 
flquçs  & fenfuels  auxquels  font  réduits  les 
animaux.  Ils  n’ont,  pour  ainfl  dire,  qu’une 
fibre  pour  fe  lier  , & nous  en  poffédons 
mille. 

IX. 

Notre  premier  attachement  eft  pour  la 
famille  dans  laquelle  nous  avons  reçu  la 
naiflance  & l’éducation.  Les  bras  qui  nous 
prefferent  enfants,  font  facrés  pour  nous  ; le 
lait  qui  nous  a nourri  fe  mêle  à notre  fang  -t 
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& la  voix  qui  nous  inftruifit  la  première 
garde  l’empire  qu’elle  mérita. 

X. 

Notre  fécond  attachement  eft  pour  les 
compagnons  de  notre  jeuneffe  ; avec  eux 
nous  mefurons  nos  forces,  nous  dévelop- 
pons nos  penfées , nous  oublions  la  févérité 
des  loix  domeiliques , nous  reprenons  l’in- 
dépendance naturelle.  L’amitié,  la  con- 
fiance nous  attendent  ainfi  fur  le  feuil  de 
la  maifon  paternelle.  Elles  font  un  jeu  pour 
les  cœurs  fatisfaits  & une  confpiration  pour 
les  cœurs  mécontents.  Le  grand  homme 
ne  prend  pas  fa  naiffance  au  milieu  de  fa 
famille , mais  au  milieu  de  fes  rivaux. 

X I. 

Notre  troifieme  attachement  eft  pour  le 
fexe  qui  nous  enivre  des  plaifirs  de  la 
volupté  & de  l’enthoufiafme  ; qui  fait  de 
notre  exiftertce  un  délire  enchanteur,  un 
roman  héroïque  -,  & par  qui  nous  fortons 
en  quelque  maniéré  du  cercle  de  la  vie 
pour  errer  un  inftant  aux  bords  de  l’immor- 
talité. 
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X I I. 

Notre  quatrième  attachement  cft  pour 
les  enfans  qui  nailTent  de  nos  plaifirs , qui 
reproduifent  nos  traits , qui  nous  retracent 
nos  premiers  ans , & dont  la  longue  édu- 
cation , femblable  à celle  que  nous  avons 
reçue',  affermit  l’amour  conjugal  & fortifie 
l’amour  paternel.  L’idée  de  domination  fe 
mêle  à celle  de  la  protection  * une  Mo- 
narchie domeftique  fe  trouve  partagée  en- 
deux  pouvoirs  qui  fe  temperent,  l’autorité 
paternelle  qui  domine  & l’autorité  mater- 
nelle qui  protège.  Dieu  fit , de  la  maternité*; 
la  /gardienne  de  l’enfance  5 il  conferve  les 
Mondes  par  lui , & les  familles  par  elle* 
XIII. 

Notre  cinquième  attachement  eft  pour 
notre  Patrie  : nous  la  regardons  comme 
une  fécondé  mère.  Entourés  de  nos  conci- 
toyens , alliés  avec  eux  d’intérêt , dopi- 
nion  & de  loix , nous  formons  avec  eux 
Une  vafte  famille  qui  fe  divife  en  cent  mille 
branches  , mais  qui  fe  réunit  à la  même 
tige.  Moins  il  y a de  diftance  des  branches 
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à la  tige , moins  il  y a d'inégalité  dans  les 
rameaux  divers , plus  l’arbre  eft  vigoureux, 
mieux  la  feve  circule.  L’amour  de  la  Patrie 
peut  donc  fe  calculer  fus*  l’étendue  du  ter- 
roir ou  fur  la  communauté  d’intérêts.  Un 
Empire  comme  la  France  qui  parviendrait 
à l’unité  des  loix  & de  l’autorité , ferait 
tout  enfemble  le  théâtre  le  plus  communi- 
catif du  Patriotifme  , & le  Corps  de 
puiffance  , le  plus  indeftru&ible.  Ce  feroit 
moins  un  Etat  dans  l’Europe  qu’un  Coloffe 
inhérent  à la  terre , comme  l’Empire  de  la 
Chine  , ou  comme  les  Pyramides  de 
l’Egypte. 

X I v, 

-Notre  dernier  attachement,  celui  qui 
ferre  le  plus  étroitement  le  cœur  humain 
& dont  le  cœur  du  Philofophe  lui-même 
a le  plus  de  peine  à fe  dégager  , eft  pour 
ce  fantôme  impofant  , nommé  l’opinion 
publique.  Il  prend  toute  forte  de  figures 
& toute  forte  de  furnoms  félon  les  li  mX  où 
il  parait,  & félon  les  époques  où  il  change. 
C eftl  honneur  pour  ce  fexe  qui  eft  réduit 
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à fe  défendre  & pour  cette  clafle  noble 
dévouée  aux  combats.  C’eft  la  célébrité 
lorfqu’il  s’étend  fur  une  plus  vafte  furface 
& occupe  les  regards  de  tout  un  Peuple. 
C’eft  la  gloire  , quand  paflant  les  limites 
dun  fïecle  & franchiflant  les  frontières 
d’une  Nation  , il  s’enfonce  dans  l’avenir  & 
fe  perd  dans  l’immenfité.  Les  rayons  de  la 
gloire  font  d autant  plus  brillants  qu’ils 
partent  d’un  lieu  plus  obfcur  & traverfent 
une  athmolphere  plus  inflammable. 

X V. 

En  s’attachant  à fes  femblables , l’homme 
ne  s attache  pas  moins  à les  propriétés  qu’il" 
ne  fépare  point  de  lui-même , & dans  lef- 
quelles  il  fe  montre  aufli  fenfible , auflï 
facile  à blelfer  que  dans  les  articulations 
de  fon  Corps.  Tel  Commerçant,  difoit 
Roufleau , crie  à Paris  parce  qu’on  le 
touche  à la  Chine. 

x y i. 

Le  premier  titre  de  propriété  a été  par- 
tout celui  de  premier  occupant.  La  fortune 
a commencé  dans  les  déferts. 

B 


< ;;,n  e-i.'-.i j ^ I&j  c.'tj  ■ ■ j>  ; • u 

; - k^feçondfttre  de-propriété  a étéjcelüt 
du  travail  j il  fuçprpqre  êé  quelque  forte 
Fourrage  avec  fouvripr  y il  perfonnifie  un 
un  palais  run  tréfar  ^ un 
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txo.uieine  titre  eft  la  donation  libre  * 
elle  transféré  la  pofteffiou  a^eç  la  volonté  :* 
la  main  qui  donne  panfacre  fes  dons  j ç’eft 


une  inveftiture. 

XIX. 


Le  quatrième  titre  .eft  l'héritage- de  fa- 
mille v un  bien  amaffé  pour  elle  doit  être 
partagé  entre  elle  r-avec  le  don  de  la  vie 
le  père  transmet  à fes  enfans  le  don  de  la 


fubfiftance.  Minerve  naquit  toute  .armée. 


du  cerveau  de  Jupiter  ; un  fils  , une  fille 
naiffent  opulents  dans  le  berceau  du  riche* 


X X. 


Le  cinquième  titre  eft  la  dot , titre  im- 
mémorial , titre  naturel } en  tranfplantânt 
dans  une  autre  famille  un  rejqtton  de  la 
Tienne  ? il  a bien  fallu  lui  ménager  la  part 
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rféceflVre  pour  y profpércr  ; on  attachent 
un  germe  de  'richeffe  à un  germe  de  fé- 
condité. 

- . ■<  « X X I. 

i Lç  dixième  titre  de  propriété  a été  l'é- 
change volontaire  , fait  tantôt  par  befoin , 
tantôt  par  fimtaifie , quelquefois  avec  profit, 
quelquefois  avec  perte,  & toujours  valable 
lortque  la  fraude  n’etoit  pas  du  marché  ou 
ou  que  la  difproportion  extrême  ne  le  ren- 
doit  pas  injufte  en  le  rendant  illufoire  & 
onéreux. 

XXII. 

Le  feptieme  titre  de  propriété  a été  l’ac- 
quifition  ou  l’achat,  fait,  foit  avec  l’argent 
qui repréfentoit  la  valeur,  foit  avec  le  tra- 
vail qui  avoir  donné  par  avance  & par 
degrés  le  jufte  équivalent. 

XXI  I L 

Le  huitième  titre  a été  la  conquête  ou 
par  les  armes.,  ou  par  le  jeu,  ou  par  des 
conventions.  La  violence  a fait  la  plupart 
des  premières  conquêtes  ; .l’artifice  , la 
plupart  des  fécondés  ; le  caprice  ou  l’igno- 
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rance  , la  plupart  des  troifiemes  ; auflt 
la  force  & l’équité  les  ont  fouvent  récla- 
mées & repnfes.  Des  Artiftes  communs  ont 
ttfuipé  jadis  les  ouvrages  des  grands  Ar- 
tiftes * lâ  rouille  des  fiécles  couvroit  le  nom 
des  derniers  & l’impofture  des  autres.  Mais 
tôt  ou  tard  le  nom  reparoît  & l’impofture 
eft  découverte. 

XXIV. 

Après  un  long  intervale  de  jouiflance, 
les  acquifitions , les  échanges,  les  dona- 
tions , les  conquêtes  elles-mêmes  ont  paru  a 
inféodées  par  le  temps  & légitimées  par 
l’ordre  public  qu’il  auroit  fallu  bouleverfer 
pour  opérer  leur  reftitution.  On  a préféré 
une  injuftice  à une  ruine.  C eft  le  titre  de 
prefcription , le  dernier  titre  de  propriété , 
celui  qui  maintient  une  foule  de  patri- 
moines mal  acquis  , celui  qui  conferve 
les  fortunes  inégales , mais  celui  qui  ne 
peut  s’étendre  à cette  clafle  de  biens  qui 
par  leur  nature  font  imperdables  ouimpref- 
criptibies. 
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XXV. 

Tous  les  biens  imperdables  ou  impref* 
criptibles  font  ceux  qui  intéreffent  effentiel- 
lement  la  confervation  de  foi -même  & 
fans  lefquels  on  eft  détruit  ou  expofé  à 
l’être.  Telle  eft  la  liberté  qu’abfente  ou 
préfente  tous  les  mortels  invoquent , mais 
qu’ils  confondent  avec  la  première  faulîe 
image  qui  emprunte  fon  nom.  Depuis  que 
le  genre  humain  répété  ce  nom  fublime , 
perlonne  encore  ne  l’a  bien  défini.  Il  eft 
demeuré  dans  le  vague  des  idées  morales  , 
& quiconque  a effayé  de  le  fixer,  a paru 
aux  Idolâtres  un  Impie , aux  Enthoufiaftes 
un  Détra&eur,  aux  Rébelles  un  Elclave«, 
Je  vais  affronter  & les  Rébelles  r & les 
Enthoufiaftes , & les  Idolâtres  , & toucher 
à l’Arche  fainte  , non  pour  la  profaner , 
non  pour  l’ébranler  y mais  pour  la  mefurer 
& l’affermir. 

XXV  I. 

La  liberté  n’eft  point  l’indépendance  fau— 
vage,  ni  la  licence  populaire,  ni  la  domi- 
nation d’un  Corps , ni  l’inffifférence  d’un 


(«■). 

Philofophe.  Elle  n’eft  point  une  promenade 
vagabonde,  comme  Fa  repréfentée  celui 
qui  Fa  définie , le  pouvoir  d’aller,  de  ve- 
nir , de  fortir  d’un  Etat,  d’y  rentrer.  Elle 
n’eft  point  une  fpéculation  métaphyfique 
& arbitraire,  comme  Fa  conçue  celui  qui  l’a 
définie , le  droit  de  faire  tout  ce  qui  ne 
nuit  pas  à un  autre.  Chacun  par  là  devien- 
droit  le  Juge  de  ce  qui  peut  nuire  à un 
autre , & les  paftions  entreroient  fans  re- 
mords dans  le  bien  d’autrui.  D’autant  plus 
qu’il  exifte  un  genre  d’aélions  libres  & 
pourtant  nuifibles  à Fun  parce  qu’elles  font 
profitables  pour  un  autre.  L ’induftrie  , en 
inventant  un  nouvel  art,  nuit  aux  Ârtiftes 
communs , & en  perfectionnant  Ion  tra- 
vail , elle  nuit  aux  Omriers  imparfaits. 
Qu’eft-ce  donc  que  la  liberté  véritable  ? 
le  pouvoir  d’exifter  comme  le  veut  la  Na- 
ture & comme  le  veut  la  Loi.  La  Nature 
veut  la  confervation  de  l’individu , la  Loi 
veut  celle  de  tous  les  fujets.  La  première 
ordonne  à chacun  de  chercher  fon  bonheur , 
la  fécondé  lui  trace  une  route  où  Ton  peut 
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fe  devancer  l’un  l’autre  , mais  non  fe  reri- 
verfer.  L’idée  dé  liberté  renfermé  donc 
deux  idées  élémentaires,  l’idée  de  la- force 
& celle  de  l’ordre.  Combinez  cés  deux 
notions  , & vous  en  verrez  fortir  la  liberté 
perfonnelle , la'  liberté  civile  , la  liberté 
politique  ; vous  les  diftinguerez  toutes  trois 
à une  marque  femblable  oü  plutôt  à un 
efprit  commun  , l’efprit  confervateür' , pro- 
ducteur , perfeéteur  qui  eft  la  prérogative 
fuprême  de  l’homme. 

XXVII. 

La  liberté  perfonnelle  n’eft  autre  chofe 
que  la  vie.  Il  eft  évident  que  la  vie  de 
lefcîave dépend  de  fon  maître.  L’efclavage 
eft  donc  une  forte  d’aflaffinat;  c’eft  un 
homicide  s’il  eft  forcé , c’eft  un  fuicide  s’il 
eft  confenti.  Un  Colon,  entouré  de  Nègres, 
eft  un  Antropophage  environné  de  Corps 
palpitans  qu’il  dévore. 

XXVIII. 

Puifque  la  liberté  perfonnelle  eft  pro- 
prement la  vie , elle  exige  donc  le  nécef— 
îaire.  Tout  être  vivant  à droit  de  fubfifter. 
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Dans  l’état  de  Nature  le  néceffaire  s’étend 
félon  lej  dégré  du  befoin  & celui  de  la 
force.  Dans  l’état  de  fociété,  il  eft  reftreint 
aux  befoins  indifpenfables  & aux  fecours 
poffibles, 

XXIX. 

La  liberté  perfonnelle  affure  la  vie  ; 
elle  affure  donc  auffi  la  croiffance.  Tout 
être  vivant  a donc  le  droit  de  développer 
fes  facultés;  la. liberté  du  travail  eft  donc 
auffi  effentielle  à la  vie  que  la  liberté  du 
repos.  Un  homme  enchaîné  dans  fes  tra- 
vaux eft  pour  ainfi  dire  un  homme  noué  , 
paralifé  dès  l’enfance  ; il  eft  demi-vivant 
& demi-mort  ; mutilé  dans  fes  talens , dans 
fes  efpérances , il  n’exifte  qu’à  moitié  ; c’eft 
l’Eunuque  du  Defpotifme. 

x x x. 

On  peut  affocier  fa  vie  à celle  djua 
autre  ; on  peut  la  prêter  fous  condition  : on 
peut  l’expofer  par  générofité  ; yC’eft  vivre 
dans  les  autres.  La  liberté  perfonnelle  au- 
torife  donc  les  engagemens  vdlontaires  8ç 
les  faerifiçes  momentanés  ; mais,  elle  exige 
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pour  chacun  d’eux  un  confentement  non 
forcé,  non  extorqué,  non  furpris  \ elle 
exige  un  contrat  exprimé  ou  tacite  \ elle 
exige  une  difpofition  raifonnable  ou  un 
mouvement  héroïque.  Le  captif  de  l’amitié 
eft  libre.  Le  ftipendiaire  de  la  richeffe  eft 
maître.  Le  Commis  de  la  Magiftrature  eft 
Souverain.  Le  Martir  de  la  Patrie  eft  demi- 
Dieu.  En  fe  jettant  dans  l’abîme  , Curtius 
ne  tomboit  pas  dans  le  gouffre  du  néant , 
mais  dans  le  palais  enchanté  de  la  gloire. 
XXXI. 

Dans  l’état  fau va  ge  , on  poffcde  tout, 
& l’on  ne  poffede  rien.  Dans  l’état  focial 
chacun  a fa  part  qu’il  pofféde , qu’il  aug- 
mente, qu’il  échange,  qu’il  abandonne, 
qu  il  modifie  à fon  gré  , mais  en  refpec- 
tant  toujours  la  part  d’autrui.  C’eft  le  patri- 
moine légal  , c’eft  la  liberté  civile. 
XXXII. 

Sur  cette  part  facrée , il  eft  dû  , non  une 
offrande  gratuite  , mais  une  contribution 
équitable  à la  fociété  qui  la  fait  retomber 
-en  fecours,  en  bienfaits,  en  plaifirs  même 
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for  les  propriétaires.  Ainfi  l’aflre  du  jout 
reffiîue  en  pluie  féconde  les  vapeurs  ter- 
refîtes  qu’il  a pompées. 

XXXIII. 

La  liberté  civile  accorde  cette  portion , 
mais  en  votant  elle-même  la  mefure , en 
réglant  l’emploi  , en  la  repartiflant  dans 
toute  la  proportion  poffible.  Cette  propor- 
tion établit,  dans  l’inégalité  des  fortunes , 
Tégalité  des  charges.  Premier  caraêkre  de 
la  liberté  civile.  Si  un  feul  Citoyen  paye 
une  obole  de  trop,  l’impôt  eft  une  dépré  da- 
'lion. 

XXXIV. 

Le  péril  commun  , le  béfoin  réciproque 
font  réuni  les  familles , enfuite  les  Peuplades, 
enfin  les  Nations.  Un  lien  paffager  n’auroit 
pu  contenir  une  armée  entière  d’intérêts 
oppôfés.  Un  lien  inégal  ou  arbitraire  au- 
toit  opprimé  les  intérêts  trop  foibles.  La 
Loi  defcendit  du  Ciel  & apporta  fa  balance 
éternelle.  Là  furent  pefés  les  obligations,  les 
défenfes , les  châtimens.  Egalité  d’obliga- 
tions , égalité  de  défenfes,  égalité  de  châ- 
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timcns  ; deuxieme  carafterede  la  liberté  ci- 
vile. Si  im  feul  Citoyen  eft  excepté  ou 
favorifé  par  la  Loi,  la  Légiflation  eft  une 
forfanterie. 

XXXV. 

La  Loi  lie , & ceux  par  qui  elle  eft  faite, 
& ceux  par  qui  elle  eft  confentie , & ceux 
par  qui  elle  eft  exécutée.  On  nomme  ces 
derniers  les  Magiftrats.  Quel  que  foit  un 
Magiftrat , Conful  ou  Sénateur  , Arconte 
ou  Maire , il  eft  le  premier , le  fécond , le 
troifieme,  le  quatrième  de  fes  Concitoyens, 
mais  il  n’eft  pas  leur  Maître.  Ils  ^appar- 
tiennent qu’à  la  Loi  : la  dépendance  où  l’on 
eft  de  la  Loi , & l’indépendance  où  l’on  eft 
du  Magiftrat  féparé  de  la  Loi , troifieme  ca- 
ractère de  la  liberté  civile.  Si  un  feul  Ci- 
toyen tremble  à l’idée  d’un  Magiftrat , la 
Magiftrature  eft  une  prévarication. 

X X X V L 

Les  Chefs  d’un  peuple  doivent  avoir  fa 
confiance.  Elle  confacre  & adoucit  en 
même-tems  leur  autorité.  Parmi  eux,  quel- 
ques-uns font  les  Miniftres  du  Souverain, 
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C eft  à lui  de  les  choifir  j quelques  * autres 
font  las  Minières  des  cités,  c’eft  à elles  de 
les  nommer.  Les  uns  & les  autres  peuvent 
attenter  aux  droits  du  Peuple  ou  aux  volontés 
du  Monarque  : l’intérêt  & du  Monarque 
& du  Peuple , ordonne  que  les  Miniftres 
foient  reponfables,  & du  mal  qu’ils  ont  fait, 
& du  mal  qu  ils  ont  confeillé.  L’éieéiion  de 
la  plupart  des  Magiftrats  & la  refponfabilté 
de  tous , quatrième  caractère  de  la  liberté 
civile.  Si  une  feule  Magiftrature  eft  vénale 
ou  un  feul  Miniftre  indépendant,  la  Loi  eft 
corrompue  & la  Nation  trahi?. 

XXXVII. 

La  Société  eft  une  échelle  de  fubordina- 
tion.  Les  différentes  dignités  font  marquées 
par  les  rangs.  Ils  fervent  de  fignal  à l’obéif- 
fance  & au  refpeél.  Les  devoirs  extérieurs 
quils  impofent,  n’annoncent  qu’une  fupé— 
riorité  de  place.  C’eft  la  première  diftinc- 
tion  civile.  Mais  le  Souverain  peut  quel- 
quefois en  décerner  une  aux  aétions  gé- 
néreufes,  C’eft  une  couronne  placée  fur 
la  tête  de  la  vertu  pour  donner  un  empire 
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à l’émulation.  Il  peut  auffi , pour  relever 
fon  propre  empire,  femer  autour  du  trône 
quelques  décorations  & quelques  honneurs. 
Mais  ces  récompenfes  de  la  vertu , & ces 
Couronnes  de  la  vanité  ou  de  la  puiflance , 
ne  doivent  être  ni  onéreufes  au  Prince  ni 
a\  iliffimtes  pour  le  peuple , ni  exceffives , ni 
exciufives,  ni  héréditaires.  Exceffives,  elles 
appauvnroient  l’Etat  ; exciufives,  elles  ap- 
pauvriroient  le  mérite  ; héréditaires,  elles 
appauvriroient  le  Monarque.  Il  aliéneroit 
ainfi  le  trefor  des  honneurs.  Cinquième  ca- 
raftere  de  la  liberté  civile  : fi  un  feul  talent 
eft  rejetté  de  fa  place,  ou  un  feul  homme 
avili  dans  fa  condition , la  Société  eft  un 
piege  ou  un  précipice. 

XXXVIII. 

Diftinftion  des  peines , des  héritages 
des  terres , des  conditions  ; droit  d’aînefle* 
de  fubftiturion , de  retrait  lig  ager,  de  re- 
trait féodal;  mouvance,  vaflelage,  corvée, 
main-morte  ; toutes  ces  ufurpations  bar. 
bares , toutes  ces  tyrannies  abiurdes  outra, 
gent  le  droit  naturel , étouffent  les  germes 
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4e  la  Culture,  accablent  -le .Commerce, 
foulevent  la  PbilQfophië.  Que.  lan  brûle; 
ce  Gode  Vandale,,  comme  tory  a bxule  les 
Livres  Sybiilins  & ce  Livre  plus;  affreux 
que  Calîgula  nommoir  Ton  poignard.  Que 
Pqn  jette  dans  la  même  flamme,  & notre 
Code  & notre  Code  criminel,  & 

notre  Code  negre.  La  liberté  civile  renaîtra 
de  leur  cendre. 

XXXII 

La  tolérance  Religieufe  eft  le  fan&uaire 
de  la  liberté  civile.  Des  hommes  doués  d’i- 
magination , ou  brûlants  de  fanauCrae , ou 
quelquefois  inlpirés  par  rHumanité.yont  en- 
seigné des  cuites  plus  ou  moins  impoians. 
Le  Sacerdoce  les  a chargés  & (urchargés 
de  cérémonies  plus  ou  moins  puériles.  La 
Philofophie  a retranché  le  dogme  & ra- 
jeuni la  morale.  La  Politique,  éclairée  enfin 
par  la  Philofophie  , a toléré  toutes  les 
croyances  , mais  à condition  qu’elles  fê  to- 
léreront elles-mêmes.  Il  faut  une  Religion 
au  monde , parce  qu’il  faut  un  témoin  à la 
Confidence  & un  avenir  à l’Infortune.  Un 


( 3 1 ) 

inftinét  femblable  à celui  qui  a trouvé  !es> 
Sciences,  a trouvé  Dieu.  Ce  principe  invw 
lifyle  s’ell  montré  à notre  cœur.  Son  ton- 
nerre gronde  dans  les  C.ieux.  Sa  voix  re- 
tentif  dans  notre  ame.  Elle  nous  dit  : crois 
à-  la  Nature,  crois  à la  Vertu  : c’eû  moi  qui 
les  ai  faites.  Mais  li  quelqu’un  t’ordonne 
çle  croire  en  lui,  il  eft  un  Importera,  & s’il 
te, punit  de  ne  pas  croire, il  eft  un  Démon. 
XX  XX. 

■ 

Le  célibat  des  Prêtres 'eft  un  eft: lavage 
abfurde  ; l’état  Monaftique  , un  efclavage 
barbare.  Ce  font  les  Negres  de  la  Religion. 
Elle  peut  être  cultivée  , elle  peut  fleurir; 
fans  Negres.  Un  Prêtre  n’eft  que  le  pré- 
cepteur exemplaire  de  la  Morale  & l’a&eur 
folemncl  du  culte,'  Le  Temple  doit  être  fa- 
cré,  mais  le  Miniftre  ne  doit  pas  l’être. 
Chez  les  Romains  le  ■ Pere  de  famille, 
l’Homme  d’Etat ,:  le  Sénateur  devenoient 
tour-â-tour  Guerriers,  & Augures,  & Pon- 
tifes. La  profeffion  Militaire  & la  profeffion 
Sacerdotale  ne  font  ni  une  propriété  ni  un- 
facrement.  Elles  appartiennent  à chaque 
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Citoyen,  & chaqueCitoyen  peut  les  exercer. 
Ii  eft  éligible  pour  les  autels  comme  pour 
les  armes.  On  doit  admettre  un  Sacerdoce 
bourgeois  comme  une  Milice  bourgeoife* 
On  peut  avoir  une  Hiérarchie  ftipendiée 
comme  une  Armée  mercénaire.  Ce  fera 
pour  maintenir  la  taftique  & la  difcipline 
de  l’une  & l’autre  profeffion.  Ce  que  l’E- 
glife  ajoute  à la  fimple  morale  & au  fimple 
culte , eft  une  fcience  vaine.  La  Théologie 
n’eft  pas  plus  utile  que  le  Blafon.  Ce  qui 
feroit  utile  aux  familles,  ce  feroit  de  les 
revêtir  tour  à tour  de  la  dignité  facerdotale. 
Les  mœurs  y reprendroient  la  pureté  ; & la 
croyance  y retrouveroit  la  perfuafion.  C’eft 
le  feul  moyen  peut-être  de  faire  reverdir 
l’antique  efprit  patriarchal  & la  vieille 
fouche  religieufe.  Le  facerdoce  enfin,  libre 
comme  tout  le  refte  , ne  doit  jamais  etre 
un  état  permanent  & fervile , mais  une  place 
de  confiance  & un  exercice  de  zèle. 

Jefiis-Crift , attaché  fur  la  croix  , con- 
temploit  dans  fa  penfée  fuhlime  les  fiecles 
qui  commençoient  à l’ere  chrétienne , & 

datoient 
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dataient  de  lui.  Son  regard  précurfeur 
s’arrêta  fur  Saint  Pierre  de  Rome  : il  gémit 
à l’afpeft  d’un  luxe  idolâtre.  Il  s’arrêta  fur 
Saint  Pierre  de  Geneve  : il  foupira  à la 
Vue  d’une  trifteffe  iconoclafle.  Il  s’arrêta 
fur  les  Conciles , fur  les  Synodes  : il  s’in- 
digna des  difputes  fcolafliques.  Il  obferva 
le  fpe&acle  de  la  communion , fpe&acle  fi 
touchant , fi  paternel , fpe&acle  même  fi 
ihftru&if , puifque  c’étoit  l’emblème  des 
Véritables  riçheffes , le  pain  & la  charité  : 
il  vit  ce  fpeélacle  dégénéré  en  fcene  fuper- 
flitieufe , il  entendit  des  blafphêmes  ajoutés 
à fes  paroles  faintes , il  entendit  les  Peu- 
ples priant  en  langue  étrangère  & chantant 
des  hymnes  barbares  : en  ce  moment  il  fe 
repentit  de  la  rédemption , & il  rétracla  fon 
Evangile.  Mais  tout  à coup  fa  vue  fe  porta 
fur  les  Temples  de  Penfilvanie  j là,  au  lieu 
d’Evêqùes , de  Cardinaux,  de  Papes,  de 
Miniftres  presbytériens , il  vit  des  freres 
qui  s’exhortoient  aux  vertus  : une  larme 
de  joie  s’échappa  de  fes  yeux  divins,  8c 
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léguant  fou  Evangile , ù.  Croix,  fqn  ame 
à Philadelphie, il  expira  fatisfait. 

■ ; . aoftaio  ?ognt  âv  ikli~ï 

La  tolérance  religieufe  contribue  beau- 
coup à la  liberté  civile  ; mais  rien  n’y  coo. 
tribue  autant  que  l’équité  judiciaire.  Les 
détails  de  cette  équité  s’étendent  à tous 
les  intérêts  de  la  fociété  & à tous  les  mo- 
ments de  la  vie.  Les  Tribunaux  font  les 
écoles  de  l’éducation  populaire,  & les 
échafauts  en  font  les  leçons  exemplaires 
& terribles.  Pour  accomplir  l’équité  judi- 
ciaire , qui  n’a  d’autre  objet  que  la  fûreté 
perfonnelle  & publique ç il  faut  quelle 
obferve  l’une  & l’autre,  & qu’elle  s’arrête 
aux  deux.  Toute  ligne  au-delà  eft  un  pas 
de  géant  vers  la  tyrannie,  & un  pas  de 
de  monftre  vers  la  cruauté.  La  Loi  Ha- 
béas  Corpus  honore  l’Angleterre  plus  que 
le  fyftême  de  Newton  : elle  a fauvé  plus 
de  monde  qu’il  n’en  a éclairé.  Le  Tribunal 
des  Jurés  eft  celui  de  la  raifon  humaine, 
autant  que  celui  de  la  Juftice  angloife. 
La  procédure  publique  eft  en  même-temps 


( 3i  ) 

la  fauve-garde  de  l’innocence , l’inftru&ion 
du  Juge  & celle  du  coupable.  La  répa- 
ration des  Juges  én  deux  claffes  , celle 
qui  vérifie  le  crime  & celle  qui  applique 
la  Loi,  eft  une  idée  admirable  : par  elle 
c’eft  l’homme  qui  juge  l’Homme,  & c’eft 
la  loi  qui  l’abfout  ou  le  punit.  L’unanimité 
ou  la  grande  pluralité  des  fuffrages  eft  l’u- 
nique bafe  de  la  certitude.  Elle  équivaut 
à l’évidence , & l’évidence  eft  le  feul  ar- 
gument d’après  lequel  on  puiffe  condam- 
ner Ton  femblable.  La  vie  ou  la  fortune 
d’un  homme  valent  bien  la  peine  d’une 
démonftration.  S’il  refte  quelque  obfcurité, 
le  criminel  doit  fe  fauver  dans  cette  obs- 
curité. S’il  fe  gliffe  dans  le  jugement  le 
moindre  mot  arbitraire , la  Sentence  eft  un 
Crime.  La  procédure  he  fauroit  être  trop 
publique  pour  être  claire , ni  la  Sentence 
trop  bien  motivée  pour  être  inconteftable. 
Malgré  ces  précautions  tutélaires  , l’inno- 
cence tombera  quelque  fois  fous  le  glaive 
de  la  Loi , ou  plutôt  de  la  Fatalité.  Si  toutes 
leurs  victimes  apparoiffoient  au  monde, 
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elles  formeroient  un  Peuple  effrayant.  Des 
événemens  imprévus  ont  fait  'éclater  quel- 
quefois l’injufHce  irréparable  d’un  juge- 
ment précipité.  Lorfque  la  vérité  tardive 
fouleve  ainfr  le  voile  fanglant  des  erreurs 
juridiques , il  faut  que  cent  mille  voix  re- 
tentirent fur  la  tombé  de  l’innocent  ; il 
faut  que  fon  fupplice  foit  une  calamité 
publique  ; il  faut  retirer  les  lambeaux  de 
fon  cadavre  & les  montrer  à toute  la  Na* 
tion  ; il  faut  que  cette  plaie  de  l’humanité 
relie  toujours  fanglante,  & quand  la  honte 
voudra  la  cacher,  il  faut,  dit  un  Philo- 
fophe  éloquent , la  faire  faigner  encore. 

X L I I. 

*•  > * «J'"# iix  • î :è  * ? JOtji. i * 'dht s \ * '■'  V ’■  i? 

La  liberté  perfonnelle  confifte  à faire 
tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à la  confervation 
de  foi-même.  La  liberté  civile  confifte 
faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à la  confer- 
vation de  nos  Citoyens.  La  liberté  poli- 
tique confifte  à faire  tout  ce  qui  ne  nuit- 
pas  à la  confervation  l’Etat.  Toute  autre 
liberté  eft  celle  dune  bête  féroce* 
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.•  Le  droit  des  gens  eft  le  premier  droit 
politique.  Les-jalovjfies  de  peuple  à peuple 
font  une  antipathie  criminelle. pré- 
vention infenfée.  Ç’eft  le  relie  des  mœuçj 
antropoph  âges..  Les.  alliances  du  peuple  à 
peuple  repofëht  -fur  les  mêmes  principes 
que  les  contrats  d’individu  à individu.  Elles 
portent  fur  un  Mténêt  balancé  & iur  une 
fidélité  réciproque.  Le  commerce  de  peu- 
ple à peuple  Si  pour  lien  le  befoin , pouf 
eçueil  le  luxe  pour  ennemi  l’efpritmer— 
Canule..  Les  guerres  des  peuple  à peuplé 
font  un  duel  entre,  deux  Pui-ffances«  -1# 
vaine  gloire  y préfide  trop  fonvent,  de 
tri%s  malentendus  les  multiplient  .&  les 
prolongent  quelquefois  ; l'acharnement  les 
rend  cruelles  & atroces  j l’humanité  &'lnn- 
térêt  doivent  adoucir  , fufpendr-e  , terminer 
des  coups  funefies  des  deux  parts.  On  a 
repréfenté  deuxNations  qui  fe  combattent, 
comme  deux  Athlètes,  couverts  de  blef- 
fures , mutilés  par  la  gloire,  & mourants 
fous  leurs  triomphes.  Le  véritable  droit  des 
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gensferoit  donc  une  paix  univerfelle,  ou 
tout  au  plus  des  batailles  diplomatiques. 
Mais  les  procès  populaires  dureront  comme 
les  procès  juridiques.  On  ne  corrigera  ja- 
mais les  pallions , ni  les  Princes,  ni  les  ar'- 
âiées.  On  avoit  imaginé  l’équilibre  de  l’Eu- 
irbpe  : un  homme  d’efprit  a défini  ainfi  cet 
équilibre  tant  vanté  ; fottife  de  toute  part, 

X L I V.y  ijgièçià^  • 

Le  droit  national  ■ eft  le  fécond  droit  de 
la  liberté  politique.  Il  confifte  dans  la  pré- 
rogative inaliénable  que  chaque  Nation  a 
de  s’aflembler , pour  délibérer  en  com- 
mun , pour  ftatuer  en  réglé,  pour  com- 
poser enfin  fes  Loix  & pour  les  maintenir, 
La  liberté  qu’on  reçoit  d’une  autre  main 
que  la  fienne  n’eft  qu’un  efclavage  fuf- 
pendu  ; la  liberté  que  l’on  plante  de  fa 
main  peut  produire  des  fruits  amers , mais 
le  Sauvageon  fe  corrige  par  la  culture  » 
& l’art  fait  l’émonder  pour  l’enrichir, 

X L y. 

Faite  pour  le  bien  de  tous,  la  Loi  ex- 
prime la  volonté  de  tous;  mais  l’organe, 
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tfui  exprimé  la  Volonté  de  tous , peut  va^ 
fier  félon  l’étendiie  des  fociétés  politiques. 
Une  ville  dortmîe  Athènes  pouvôît  déli- 
bérer en  public  , & ftatuer  en  Corpÿ. 
Une  ville  conime  Rome  pouvoir  fe  par- 
tager en  Tribus,  eri'  Curies,  tri  Patriciens, 
en  Plébéiens.  La  ligue  Achéehne  & le 
Tribunal  des  Amphiffions  dîfcirtdiertt  l’in- 
térêt général  des  villes  aflociées  par  des 
Repréferitdns  dhoifis  ou  avoués  par  efies. 
Les  Etats  modernes,  bien  conflitués , ont 
adopté  & perfectionné  cette  méthode , fôn- 
dee  fur  la  necelïîtë  de  s’enteridfè  tous , & 
fur  l’impoflibilitlde  fe  tdus  déplacer.  L’élite 
des  Députés  forme,  pour  ainfi  dire,  l’ana- 
lyfe  des  lumières  & dëS  vertus  ; c’dfH’ex- 
tfâit  fubftafttiel  dune  grande  Nation. 

n X L V I.  * ;•  ■ 1 -O'-. - 
Le  Corps  repréfentant  doit  être  partagé 
en  deux  organes  qui  repréfentent  les  deux 
caractères  diftinas  de  la  volonté  publique  , 
l’organe  de  la  plainte  & de  la  réforme  * 
Torgane  de  là  révifion  & de  la  rëferve  : 
il  faudra  donc  deux  chambres  légiflativés, 
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.celle  des  Orateurs  & celle  des  Sénateurs* 
X L V IL 

La  propriété  & la  liberté  veulent  fans 
cefTe  empiéter  l’une  fur  l’autre  : leur  lutte 
continuelle  demande  un  accord  : il  faut  les 
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balancer  l’une  par , l’autre.  La  chambre  des 
Orateurs  fera  compofée  de  tous  les  Dépu- 
tés , choifis  parmi  les  Citoyens  libres  ou 
Propriétaires  indiftinéf  entent.  La  Chambre 
fénatoriale  fera  cçmpofée  d’un  nombre 
inférieur  de  Députés,  élus  uniquement 
dans  la  claffe  propriétaire.  La  première 
chambre  réglera  feule  les  impôts  propo- 
fera  feule  les  Loix.  La  fécondé  n’exercera 
fur  ces  dernieres  que  la  puiffance  du  veto. 
Il  faut  armer  la  propriété  d’une  arme  pu- 
rement défenlîve.  La  liberté  réunira  l’arme 
défenfive  & offenftve , ou  plutôt  aggref- 
five.  Sans  le  pouvoir  aggreffeur  ^ la  liberté 
ne  pourront  fouyent  pas  brifer  d’antiques 
entraves.  Sans  fon  ég^de  tutélaire  la  pro- 
priété veiroit  fa  rivale  entrer  impétueufe- 
ment  dans  tout  fon  domaine.  La  chambre 
de  la  liberté  tiendra  en  refpeét  l’ariflocra- 
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tia  des  Riches.  La  chambre  de  la  propriété 
tiendra  en  reipeft  la  démocratie  des  pau- 
vres. Car  , en  derniere  analyfe  des  vices 
humains,  on  trqiyve,  en  gémiffant,  que  le 
riche  elfun  tyran  & le  payvre  un  con- 
juré. 

;*  x L V I I L 

La  liberté  folle , pu  enivrée.d’e Ile-même , 
rej^r^.kjip  barrière  opp^fée.  à fa  folie; 
& -un  préiêrvatif  fait  pour  tempérer  for» 
ivreffe.  Ennemie  implacable,  & cependant 


cette  liberté  volage,  cette  .liberté  meurtrière 
repouffe  la- contradiftion  , s’indigne  de  la 
remontrance , viole  fes  propres  réglemens , 

j , r1  6 ° 

ourdit  mes  trames  tenebreuies  pour, trom- 
per la  multitude  & pour  immoler  fes  ad- 
verfuires , perfécute  en  i'ecret  la  ryifon , 
calomnie  en  public  la  fageffe , fe  fait  une 
hache  de  fon  zèle  tranchant  & un  feeptre 
de  fpn  éloquence  impérieufe.  On  peignoir, 
dans  les  fiécles  gothiques , les  Empereurs 
d’Occident  & d’Orient , un  globe  dans  la 
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inain,  pour  annoncer  qu’ils  tenoient  les 
rênes  du  monde.  On  pourroit  peindre  de 
même  les  Démagogues  légillateurs,  ayant 
dans  leur  main  le  globe  de  la  Monarchië, 
fe  le  difputânt , fe  jouant  de  lui  & de  leur 
Rhétorique , & pouvant  quelquefois  le  bri* 
fer  d’une  parole.  Le  falut  de  la  Monarchie, 
la  liberté,  non  oratoire,  mais  politique , 
exigent  donc  dé  concert  due  digue  contre 
le  torrent  qui  peut  tout  éntràîher.  C’eft 
donc  la  Nation  qu’il  faut  oppofer  à la  Na- 
tion : compofée  de  deux  Peuples , celui 
qui  pofféde  & celui  qui  veut  acquérir, 
il  faut  donc  oppofer  la  réfiftance  des 
intérêts  à l’impétuofité  dés  pallions.  Celle- 
ci  plus  nombreufe , plus  ardente  , fera 
encore  la  plus  forte.  Elle  demande,  ou 
plutôt  elle  néceffite  un  nouveau  frein  , 
t’eft  le  Veto  du  Monarque. 

X L I X. 

C’eft  un  fpeftacle  ctuieux  de  voir  les 
Démagogues  dont  je  parle,  ayant  l’Amé- 
mérique  dans  la  tête  , la  République  dans 
le  Cœur'  & la  Monarchie  fur  ies  levres. 
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décompofer  la  derniere  -,  jetter  loin  d’eux 
tout  ce  qu’ils  appellent  les  relïorts  ufés  du 
Gouvernement  -,  frémir  au  feül  nom  de 
Miniftre  } fouler  aux  pieds  les  maximes 
fondamentales,  8çaijes  livres  élémentaires 
de  la  liberté  politique  ; traiter  le  génie 
avec  le  même  dédain  que  Fautorité  ; in- 
citer Montefquieu,,  non- feulement  dans 
fes  ^préj^géf . ati^oqrajtiqnes^  mais  encore 
dans  fes  ppipeipes les  pfes4umineux  & les 
plus  populaires  } qhercher  un  méchanifme 
indépendant  des  réglés  méchaniques  ; con- 
fondre les  maffes,  les  volumes , l’a&ion  , 
la  réa&ion  des  mobiles  y tout  combiner  fur 
un  plan  neuf  } mais , s au  milieu  de  leur 
facilité  miraculeufe , ne  favpir  on  placer 
le  Monarque.  Ignorant  l’art  de  le  placer , 
les  Démagogues  dont  je  parle,  trouvent 
plus  fimple  de  l’abattre- & de  le  dépouiller. 
Ils  réuffiroient  à l’abattre  & à le  dépouiller, 
s’ils  parvenoient  à Jui  arracher  fa  feule  "dé- 
fenfe , le  veto , ou  la  fanftion  royale  : ar- 
racher la  fanélion  royale  au  Prince  , c’eft 
lui  arracher  la  couronne.  La  fe&e  fameufe 


Indépendant  y dont  Grofnxvèl  étoxt  le 
:<hef  fanguinaire: jEk  hypocrite  r fuivit  cette 
n>arche.  Ils  décoùronnerent  la  tête  dé 
Charles  Ier  avântjde  la  couper.  Les  Indé- 
pendans  de  noB  ) durs  font  plus  coupables, 
quoique  moins  «meurtriers  que  ceux  de 
Cromwel.  Ceux-ci ,■  dans  leur  furie.,  afïaf- 
finerent  le  Roi  > ceuxTlà  , dans  leüt’  aveu- 
glement , affaffinent  la  royauté.  Grâce  au 
Ciel  ! ce  parti  obfcur  fe  perd  dans  les 
ténèbres , & le-;  parti  monarchique  régné 
dans  l’Affembléê  légiflative. 


Une  grande  erreur  a produit  cette 
grande  difpute.  Qn  a cru;  que  de  Monarque 
étoit  un  lîiîiplé:  Repréfent ànty  un  fimple 
Mandataire  , mi]  fimple  Magiftrat  de  la 
Nation  , & : que;  les  Repréfentans  , les 
Mandataires',  les  Magiftmfs  de  l’Affemblée 
légiflative ; éjpient  la  Nation  elle-même.  On 
.a  ignoré ,.  ce  que  l’origine  , le  progrès,  lef- 
prit , rintérêt  de  la  Monarchie  enfeignent 
d’une  voix  unanime,  e’eft-à-dire,  que  la 
Nation  ou  la  fouveraineté  réfide  en  deux 
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auguftes  & fublimes  repréfentations , la 
repréfentation  momentanée  de  l’Affemblée 
& la  repréfentation  permanente  du  Mo- 
narque. Il  eft  Souverain  fur  le  Trône , 
comme  les  Députés  font  Souverains  dans 
leurs  fonftipns.  C’eft  à ces  deux  Souve- 
rains que  la  Nation  fe  confie  ; elle  les  a 
élevés  également  au- défais  d’elle  pour 
qu’ils  concertent  leurs  plans  & fes  intérêts. 
La  fcience  des  principes  eft  au  milieu  de 
l’Affemblée , la  fcience  des  obftacles  au 
milieu  du  Confeil  j -.les  Députés  combinent 
les  détails  , le  Prince  examine  l’enfemble 
& l’harmonie  ; les  premiers  diffoudroient 
la  Monarchie,  s’ils  franchiffoient  le  Trône  j 
le  fécond  démolirait  l’Etat , s’il  ébranloit 
le  Corps  légiftatif  : l’infurreftion  nationale, 
le  refus  des  fubfides,  arrêteront  toujours  le 
Monarque , & fléchiront  fa  réfiftance  ; le 
démembrement  des  Provinces,  l’anarchie 
des  pouvoirs , la  delpotifme  des  fa&ions, 
anéantiroient  le  Corps  légiftatif  ; s’il  ren- 
verfoit  la  borne  commune  qui  fait  fon  in- 
dépendance & celle  du  Roi.  La  liberté 
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politique  eft  adoffée  à cette  grande  bar< 
riere. 


Le  pouvoir  exécutif  n’eft  autre  chofe  que 
le  Gouvernement.  C’eft  la  force  nationale 
en  aâion.  Dans  une  République , elle  eft 
fubdivifée  pour  en  affoiblir  l’empire.  Dans 
une  Monarchie  bornée , elle  peut  être 
réduite  fans  être  anéantie.  Dans  un  Empire 
tel  que  la  France,  elle  doit  être  indivifible 
& toute  - puiffante , quoique  jamais  arbi- 
traire. Elle  ne  doit  connoître  d’obftacle 
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que  la  Loi , d’intermédiaire  que  la  Juftice  , 
de  déviation  que  l’humanité.  La  rapidité 
du  mouvement  en  augmente  la  force , & 
en  économife  les  frais.  C’eft  le  minimum 
poffible  de  l’autorité  , lé  maximum  de 
l’ordre  , & P ultimatum  de  la  fageffe.  Con- 
fidérez trente-trois  Provinces  agitées  par 
des  opinions  & des  intérêts  difcordans  ; 
confidérez  vingt  Empire|  jaloux  qui  leSi 
épient  & les  afliégent  ; confidérez  ces 
frontières  dont  la  vafte  circonférence  de- 
mande à être  hériffée  de  citadelles  & peu- 
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plée  de  légions  ; confidérez  cts  Ports 
dépofûaires  des  rîcheflés  des  deux  mondes, 
& ouv-  rts  de  tous  côtés  aux  flottes  étran- 
gères , s’ils  n’étojent  protégés  par  FulTera- 
blage  des  flottes  nationales  ; confidérez 
ces  malles  ép?>fes  ?<  ‘ '-entes,  au’il 
faut  a ciprit , lecourir  dans 

le  même  inftant,  entrelafler  des  mêmes 
lie”  ■ , incliner  puiflamment  l’une  vers 
l'autre  fans  en  blefler  aucune , proiterner 
toutes  enfemble  devant  la  Loi  fin.  abaiifer 
la  liberté  : voyez , & dites  fi  la  France 
peut,  non -feulement  fleurir,  mais  exifter 
fans  êtie  une  Monarchie  , & fl  la  Monar- 
chie doit,  non  - feulement  pofféder  une 
force,  indivifible , mais  encore  toute-puif- 
fante.  Tout  le  pouvoir  exécutif  & tout  le 
pouvoir  legiflaflf , agiflant  de  concert , 
fufliroient  à peine  pour  un  fi  vafte  Gou- 
vernement , fans  le  miracle  du  génie  fran- 
çois,  le  plus  fociable,  le  plus  ardent,  le 
phis  irréfiftible  de  tous  les  génies.  Olèrez- 
vous  déclamer  encore  contre  le  defpotifme? 
Le  defpotifme  ellmort.  Ferez-vous  comxpe 
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Achille , qui , après  avoir  égorgé  He&or , 
fe  condamnoit  lui-même  à traîner  chaque 
jour  ce  cadavre  défiguré  autour  d’une 
armée  implacable  quoique  vi&orîeufe  ? 

L I I. 

La  Nation  eft  une  Puiffance  fouveraine 
& un  Perfonnage  colleâif  ; le  Monarque 
eft-  une  Puiffance  colleftive  & un  Perfon- 
nage fouverain  : voilà  pourquoi  l’un  & 
l’autre  font  irrefponfables , quoique  leurs 
Députés  & leurs  Miniftres  le  foient. 

LIII. 

Le  pouvoir  judiciaire  émane  du  pou- 
voir légiflatif , & il  eft  fous  la  garde  du 
pouvoir  exécuteur;  mais  il  doit  etre,  dans 
fes  fondions , indépendant  des  deux.  S il 
en  dépendoit , il  pourroit  être  corrompu 
par  l’un  & corrompre  l’autre.  Le  trône  lui 
diêleroit  fes  jugemens,  l’Affemblée  natio- 
nale recevroit  fes  loix.  Sparte  fut  perdue 
parce  que  fes  Rois  jugeoient  ; & Carthage , 
parce  que  fon  Sénat  jugeoit  & regnoit  tout 
enfémblc.  Rome  ceffa  d’être  libre , lorfque 
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L’indépendance  d’une  Nation  .devant 
toute»  les  autres  4 , L’indépendance  du  Corps 
légiflatif  devant  le  Monarque , l’indépen- 
danee  du  Trône  devant  Les  Sujets,  l’indé- 
pendance des  Tribunaux  devant  .l’autorité 
voilà  ce  qui  conftitue  cette  liberté  politi-: 
que  que  tant  de  Publiciftes  ont  confondue 
avec  la  liberté  civile. 

L V. 

La  police  eft  une  providence  plutôt 
qu’un  Tribunal  : fon  empire  flexible  St  In- 
finuant , fans  être  artificieux , doit  environ- 
ner la  fraude;  invertir  le  lieu  que  L’on  me- 
nace , en  écartant  jufqu’aux  apparences  duj 
danger  ; pénétrer  les  complots  & refpeéler 
la  confiance.  Elle  eft  invifible , & elle 
ôbferve.  Elle  ell  défarmée , & cependant 
elle  frappe  ; elle  frappe  fur  les  maùvàifei 
mœurs , lur  les  projets  finiftres  , fur  tout  ce 
(Jui  pervertit  ou  trouble  la’  fociéfé' ; enfin 
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elle  veille  fans  ceffe  entre  la  vertu  & le 

■ ... 

Ÿice , entré  la  liberté  & la  licence. 

l y i. 

L’art  de  faire  les  Loix  eft  un  art  difficile, 
Celui  de  les  défaire  doit  être  rendu  plus 
difficile  encore  : il  ne  faut  retoucher  à la 
machine  du  Gouvernement  que  d une  main 
tremblante  & fcrupuleufe.  Le  Corps  po- 
litique eft  fujet  à des  infirmités  momenta- 
nées , qu’il  ne  faut  pas  traiter  comme  des 
maladies  mortelles  : point  de  bonne  femme 
qui  ne  veuille  être  Médecin  ; point  d’Em- 
pyrique  qui  nefe  donne  pour  Thaumaturge. 

L V I I. 

Ici  finiffent  la  nature,  la  raifon  & l’ex- 
périence ; ici  commencent  la  charlatan- 
nerie , la  paffion  & la  métaphyfique  ; ici, 
je  m’arrête  pour  ne  pas  m’égarer  avec  elles. 

L V I I I. 

Je  confacre  cet  article  au  Roi-Citoyen, 
qui.  n’a  jamais  eu  d’autre  paffion  que  le 
bonheur  de  fes  Sujets , & qui  femble  avoir 
dédié  fon  régné  à la  liberté  de  la  Nation* 
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L I X, 

Je  préfente  un  hommage  folemnel  au 
Miniftre-Philofophe  qui  a foutenu  la  caufe 
du  Peuple , lorfque  tout  étoit  ligué  contre 
elle  ; qui  a défendu  celle  de  l’humanité 
devant  le  théâtre  même  des  barbaries  ; 8c 
qui  dans  le  fracas  des  révolutions  & fous  le 
poids  des  travaux , a fu  être  encore  l’homme 
le  plus  éloquent  de  cet  Empire. 

A côté  de  ce  Miniftre  je  place  le  Mor- 
tel illuftre  qui  a été  en  tout  temps  fon  ami 
fidele , celui  du  Prince  , celui  de  la  Nation», 
& qui  impofant  par  fon  extérieur  , par  fes 
vertus  & par  fes  lumières , femble  le  der- 
nier Héros  du  .fiecle  de  Louis  XIV  & le 
premier  patriote  du  fiecle  de  Louis  XVI. 

L X. 

J’ofe  applaudir  encore  , j’ofe  féliciter  les 
bons  génies  de  PAfiemblée  Nationale  , & 
ceux  particuliérement  qui  ont  eu  l’occafioo. 
de  fignaler  leurs  taiens  & leur  courage. 

M.  Mounier  qui  a donné  l’exemple  & le. 
modèle  d’un  Peuple  libre. 
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M.  Rabâud  de  Saint-Etienne , dont  les 
écrits  préfentenr-des  vues  mefurées  & 
ïprdèmdesJ  yÿsmcnon  nu  stuAsm*  uï 


n cft  pas  moins-  reeom- 
OTaffidable  pan.  Je  .Peuple  François  que  par 
Je  Peuple  Atlantique. 

5?  M.  BergafFe,  qui  a réparé  fa  célébrité 
ihefmériqiie  par  une  célébrité  plus  utile, 
&£  rqui  par  fon  travail  fur  le  pouvoir  judi- 
ciaire , contribuera  à fermer  une  des  gran- 
des plaies  de  Fliumanité. 


M.  deTollendal,  dont  l’éloquence  filiale 
ceft  devenue  fi  patriotique.  : 

M.  1 Abbé  Sieyes  qui  a imprimé  un 
nouveau  mouvement,  & donné  une  nou- 
velle exiflence  aux  Communes. 


* Le  Prince  qui  le  premier  a rejoint  la 
partie  faine  de  la  NoblefFe  au  Corps  po- 
pulaire. t 

Les  deux  Prélats  qui  éclairent  le  Trône:, 
après  avoir  éclairé  l’Affemblée  Nationale. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  qui , comme 
Phocion,  eft  la  coignée  de  l’éloquence. 
L’Orateur  que  l’on  compare  à Demo£- 


\ 
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*Jlè»e>ceÆ)cinofthènç  qui'  tonlKttt  Wfitrfe 
le* *-ienfièmis’  de 1 la  Grèce  & encore  plus 
cifnëe  lèrfiehs  (r).'1 
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(i)  Tout  .le  monde  connaît  le  trait  dEfchine. 

‘irrv.i* ~L'ÀI  J’  A 


& contrariés  par  la  rage,  ameuter  contre,  mqi 
toute  une  populace  qu’il  cniyroit  de  fiel  & de 
fureur!  vous  auriez  cru  voir  le  Dieu  de  lapa- 
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"rôle  , métamorphofé  en, féroce. 

Les  Athéniens  rappellèrent  bientôt  Efchine. 
C’étoit  le  Peuple  le  plus  facile  à s’émouvoir  & 
à fe  paflionner.  Il  fe  foulevoit,  au  moindre  mot, 
& contre  fes  Opprefieurs  & contre  fes  Appuis, 
Les  Fourbes  & les  Ambitieux  fe  fervoient  de  fa 
fenfibiHté  même  pour  accomplir  leurs  forfaits  &c 
pour  confommer  leurs  vengeances.  Leur  fecret 
teonfiftoit  à ne  pas  laiffer  affoupir  un  inftant  la 
méfiance  populaire,  Des  bruits  perfidement 
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W;  des  Emiffaires  poflés  pour  envenimer  les 
■fcJpnts ; des  colloques  noéhirnes,.  des  allocu- 
tions  tumultuaires , des  motions  fubites  & vé- 
hémentes , des  propofitions  forcenées  ; un 
complot  réel,  deftiné  T faire  croire  & * (aire 
craindre  des  complots  imaginâmes  ; les  noms  de 
■t raitre , de  Complice,  de  Tyran,  d’Efclav* , 
attachés  aux  réputations  les  plus  pures  & aux 
‘renommées  les  plus  brillantes  ; une  Ligue,  une 
Coalition  louterreine  des  Faâieux  de  l*Grèce, 
& des  Stipendiâmes'  de. la  Macédoine. & de  la 
Perfe  : c’étoient  là  leurs  opérations  magiques. 
Ils  remuoient  ainfi  toute  la  fange  & toute  la  lié. 
des  pallions,  pour  régner  par  la  terreur  & au 
-milieu  des  tempêtes  qu’ils  excitoient.  Voilà 
comment  ils  foudroyèrentMiltiade,  Thémiftocle 

,?,le  îuAe  Ariûide  > & le  magnanime  Phocion, 
-&le  fage  Socrate,  & le  Religieux Anaxagore ; 
voila  comment  ils  perdirent  la  Liberté  & Ta 
Patrie  qu’ils  invoquoient  fans  celle  avec  un  en- 
thoufiafme  hipocrite  ; voilà  comment  ils  firent 
tomber  la  Grèce  fous  le  joug  de  Philippe , fous 
celui  deDemetrius,  & fous  celui  des  Romains. 

O Peuples!  le  Defpotifme  n’eftpas  votre  feul 
Bourreau  ! L’Ambition,  la  Jaloulie  , la  Vengeance, 
voilà  trois  Furies  qui,  déguifées  en  Républi- 
caines , cachent  les  ferpens  de  h Difcorde  fous 
le  chapeau  de  la-Liberfé. 
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O François , Nation  toujours  neuve  à chaque 
époque , vous  touchez  au  moment  du  falut  ou 
de  la  cataftrophe.  La  tyrannie  n’eft  plus  fur  le 
Trône  ; mais  elle  s’eft  réfugiée  dans  les  Places 
publiques.  Si  vous  confervez  la  Sandion  Royale , 
l’intérêt  du  Monarque  eft  d’accepter , de  main- 
tenir une  Conftitution  qui  relevera  fon  Trône  ; 
mais  li  la  Sandion  Royale  eft  détruite , le  Sceptre 
fe  brife,  la  Monarchie  fe  démembre,  la  Confti- 
tution devient  inutile  , & la  Confpiration  eft 
accomplie. 

Je  finis  par  un  dilemme  fans  réplique.  Si  la 
Sàndion  Royale  eft  détruite , le  Souverain  confen- 
tira  ou  ne  confentira  pas  à fa  dégradation.  S’il 
y confent , à la  honte  de  fon  règne , il  voit  le 
Royaume  fe  diffoudre  ; s’il  n’y  confent  pas  , au 
péril  de  fa  Couronne , if  doit  diffoudre  l’Affem- 
blée  Nationale.  Quelle  alternative  ! 


